
Charles Baudelaire (1821-1867) 
Les Fleurs du mal 
 

A une passante Spleen : Quand le ciel bas et lourd… 
La rue assourdissante autour de moi hurlait. 
Longue, mince, en grand deuil, douleur majestueuse,
Une femme passa, d'une main fastueuse 
Soulevant, balançant le feston et l'ourlet ; 
 
Agile et noble, avec sa jambe de statue. 
Moi, je buvais, crispé comme un extravagant, 
Dans son oeil, ciel livide où germe l'ouragan, 
La douceur qui fascine et le plaisir qui tue. 
 
Un éclair... puis la nuit ! - Fugitive beauté 
Dont le regard m'a fait soudainement renaître, 
Ne te verrai-je plus que dans l'éternité ? 
 
Ailleurs, bien loin d'ici ! trop tard ! jamais peut-être !
Car j'ignore où tu fuis, tu ne sais où je vais, 
Ô toi que j'eusse aimée, ô toi qui le savais ! 

 
Quand le ciel bas et lourd pèse comme un couvercle
Sur l'esprit gémissant en proie aux longs ennuis, 
Et que de l'horizon embrassant tout le cercle 
Il nous verse un jour noir plus triste que les nuits ; 
 
Quand la terre est changée en un cachot humide, 
Où l'Espérance, comme une chauve-souris, 
S'en va battant les murs de son aile timide 
Et se cognant la tête à des plafonds pourris ; 
 
Quand la pluie étalant ses immenses traînées 
D'une vaste prison imite les barreaux, 
Et qu'un peuple muet d'infâmes araignées 
Vient tendre ses filets au fond de nos cerveaux, 
 
Des cloches tout à coup sautent avec furie 
Et lancent vers le ciel un affreux hurlement, 
Ainsi que des esprits errants et sans patrie 
Qui se mettent à geindre opiniâtrement. 
 
- Et de longs corbillards, sans tambours ni musique,
Défilent lentement dans mon âme ; l'Espoir, 
Vaincu, pleure, et l'Angoisse atroce, despotique, 
Sur mon crâne incliné plante son drapeau noir. 

 
 

L'invitation au voyage 

Mon enfant, ma soeur, 
Songe à la douceur 
D'aller là-bas vivre ensemble ! 
Aimer à loisir, 
Aimer et mourir 
Au pays qui te ressemble ! 
Les soleils mouillés 
De ces ciels brouillés 
Pour mon esprit ont les charmes 
Si mystérieux 
De tes traîtres yeux, 
Brillant à travers leurs larmes. 
 
Là, tout n'est qu'ordre et beauté, 
Luxe, calme et volupté. 
 
Des meubles luisants, 
Polis par les ans, 
Décoreraient notre chambre ; 
Les plus rares fleurs 
Mêlant leurs odeurs 
Aux vagues senteurs de l'ambre, 
Les riches plafonds, 
Les miroirs profonds, 

La splendeur orientale, 
Tout y parlerait 
À l'âme en secret 
Sa douce langue natale. 
 
Là, tout n'est qu'ordre et beauté, 
Luxe, calme et volupté. 
 
Vois sur ces canaux 
Dormir ces vaisseaux 
Dont l'humeur est vagabonde ; 
C'est pour assouvir 
Ton moindre désir 
Qu'ils viennent du bout du monde. 
- Les soleils couchants 
Revêtent les champs, 
Les canaux, la ville entière, 
D'hyacinthe et d'or ; 
Le monde s'endort 
Dans une chaude lumière. 
 
Là, tout n'est qu'ordre et beauté, 
Luxe, calme et volupté. 

 
 



 
Charles Baudelaire (1821-1867) 
Les Fleurs du mal 
 

Harmonie du soir Le serpent qui danse 
 
Voici venir les temps où vibrant sur sa tige 
Chaque fleur s'évapore ainsi qu'un encensoir ; 
Les sons et les parfums tournent dans l'air du soir ;
Valse mélancolique et langoureux vertige ! 
 
Chaque fleur s'évapore ainsi qu'un encensoir ; 
Le violon frémit comme un coeur qu'on afflige ; 
Valse mélancolique et langoureux vertige ! 
Le ciel est triste et beau comme un grand reposoir.
 
Le violon frémit comme un coeur qu'on afflige, 
Un coeur tendre, qui hait le néant vaste et noir ! 
Le ciel est triste et beau comme un grand reposoir ;
Le soleil s'est noyé dans son sang qui se fige. 
 
Un coeur tendre, qui hait le néant vaste et noir, 
Du passé lumineux recueille tout vestige ! 
Le soleil s'est noyé dans son sang qui se fige... 
Ton souvenir en moi luit comme un ostensoir ! 

 
 
Que j'aime voir, chère indolente, 
De ton corps si beau, 
Comme une étoffe vacillante, 
Miroiter la peau ! 
 
Sur ta chevelure profonde 
Aux âcres parfums, 
Mer odorante et vagabonde 
Aux flots bleus et bruns, 
 
Comme un navire qui s'éveille 
Au vent du matin, 
Mon âme rêveuse appareille 
Pour un ciel lointain. 
 
Tes yeux, où rien ne se révèle 
De doux ni d'amer, 
Sont deux bijoux froids où se mêle 
L'or avec le fer. 
 
A te voir marcher en cadence, 
Belle d'abandon, 
On dirait un serpent qui danse 
Au bout d'un bâton. 
 
Sous le fardeau de ta paresse 
Ta tête d'enfant 
Se balance avec la mollesse 
D'un jeune éléphant, 
 
Et ton corps se penche et s'allonge 
Comme un fin vaisseau 
Qui roule bord sur bord et plonge 
Ses vergues dans l'eau. 
 
Comme un flot grossi par la fonte 
Des glaciers grondants, 
Quand l'eau de ta bouche remonte 
Au bord de tes dents, 
 
Je crois boire un vin de Bohême, 
Amer et vainqueur, 
Un ciel liquide qui parsème 
D'étoiles mon coeur ! 

 



 

Charles Leconte de Lisle (1818-1894) 
Poèmes barbares 
Sous les noirs acajous, les lianes en fleur 

José-Maria de Hérédia (1842-1905) 
Les Trophées 
Les conquérants 

Dans l'air lourd, immobile et saturé de mouches, 
Pendent, et, s'enroulant en bas parmi les souches, 
Bercent le perroquet splendide et querelleur, 
L'araignée au dos jaune et les singes farouches. 
C'est là que le tueur de boeufs et de chevaux, 
Le long des vieux troncs morts à l'écorce moussue, 
Sinistre et fatigué, revient à pas égaux. 
Il va, frottant ses reins musculeux qu'il bossue ; 
Et, du mufle béant par la soif alourdi, 
Un souffle rauque et bref, d'une brusque secousse, 
Trouble les grands lézards, chauds des feux de midi,
Dont la fuite étincelle à travers l'herbe rousse. 
En un creux du bois sombre interdit au soleil 
Il s'affaisse, allongé sur quelque roche plate ; 
D'un large coup de langue il se lustre la patte ; 
Il cligne ses yeux d'or hébétés de sommeil ; 
Et, dans l'illusion de ses forces inertes, 
Faisant mouvoir sa queue et frissonner ses flancs, 
Il rêve qu'au milieu des plantations vertes, 
Il enfonce d'un bond ses ongles ruisselants 
Dans la chair des taureaux effarés et beuglants. 

 

 
Comme un vol de gerfauts hors du charnier natal,
Fatigués de porter leurs misères hautaines, 
De Palos de Moguer, routiers et capitaines 
Partaient, ivres d'un rêve héroïque et brutal. 
 
Ils allaient conquérir le fabuleux métal 
Que Cipango mûrit dans ses mines lointaines, 
Et les vents alizés inclinaient leurs antennes 
Aux bords mystérieux du monde Occidental. 
 
Chaque soir, espérant des lendemains épiques, 
L'azur phosphorescent de la mer des Tropiques 
Enchantait leur sommeil d'un mirage doré ; 
 
Ou penchés à l'avant des blanches caravelles, 
Ils regardaient monter en un ciel ignoré 
Du fond de l'Océan des étoiles nouvelles. 

 
 
 

Jean Moréas (1856-1910) 
Passe-temps (de Le pèlerin passionné, 1891) Fragment de Stances (1906) 

Blanc satin neuf, oeuf de couvée fraîche, 
Neige qui ne fond, 
Que vos tétins, l'un à l'autre revêche, 
Si tant clairs ne sont. 
 
Chapelets de fine émeraude, ophites, 
Ambre coscoté, 
Semblables aux yeux dont soulas me fîtes, 
Onques n'ont été. 
 
Votre crêpe chef le soleil efface, 
Et votre couleur 
Fait se dépiter la cerise, et passe 
La rose en sa fleur. 
 
Joncade, coings farcis de frite crème, 
Pâté, tarte (ô vous !), 
Que vos gras baisers, voire de carême, 
Ne sont pas plus doux. 

Que je suis las de toi, Paris, et de l'automne ! 
Que je languis souvent 
De voir le champ qui ploie et la mer qui moutonne 
Au souffle d'un bon vent ! 
Mais quel philtre jamais, Paris, de quelle sorte,  
Me vaudra ta rancœur ? 
Ô novembre, tu sais que c'est ta feuille morte 
Qui parfume mon cœur. 



Paul Verlaine (1844-1896) 

Art poétique (de Jadis et naguère, 1874)

De la musique avant toute chose, 
Et pour cela préfère l'Impair 
Plus vague et plus soluble dans l'air, 
Sans rien en lui qui pèse ou qui pose. 
 
Il faut aussi que tu n'ailles point 
Choisir tes mots sans quelque méprise : 
Rien de plus cher que la chanson grise 
Où l'Indécis au Précis se joint. 
 
C'est des beaux yeux derrière des voiles, 
C'est le grand jour tremblant de midi, 
C'est, par un ciel d'automne attiédi, 
Le bleu fouillis des claires étoiles ! 
 
Car nous voulons la Nuance encor, 
Pas la Couleur, rien que la nuance ! 
Oh ! la nuance seule fiance 
Le rêve au rêve et la flûte au cor ! 
 
Fuis du plus loin la Pointe assassine, 
L'Esprit cruel et le Rire impur, 

Qui font pleurer les yeux de l'Azur, 
Et tout cet ail de basse cuisine ! 
 
Prends l'éloquence et tords-lui son cou ! 
Tu feras bien, en train d'énergie, 
De rendre un peu la Rime assagie. 
Si l'on n'y veille, elle ira jusqu'où ? 
 
O qui dira les torts de la Rime ? 
Quel enfant sourd ou quel nègre fou 
Nous a forgé ce bijou d'un sou 
Qui sonne creux et faux sous la lime ? 
 
De la musique encore et toujours ! 
Que ton vers soit la chose envolée 
Qu'on sent qui fuit d'une âme en allée 
Vers d'autres cieux à d'autres amours. 
 
Que ton vers soit la bonne aventure 
Eparse au vent crispé du matin 
Qui va fleurant la menthe et le thym... 
Et tout le reste est littérature.

 
 
 
 

Il pleure dans mon coeur 
(de Poèmes saturniens, 1861-66) 

Chanson d'automne 
(de Romances sans paroles, 1874) 

Il pleure dans mon coeur 
Comme il pleut sur la ville ; 
Quelle est cette langueur 
Qui pénètre mon coeur ? 
 
Ô bruit doux de la pluie 
Par terre et sur les toits !  
Pour un coeur qui s'ennuie, 
Ô le chant de la pluie ! 
 
Il pleure sans raison 
Dans ce coeur qui s'écoeure. 
Quoi ! nulle trahison ?... 
Ce deuil est sans raison. 
 
C'est bien la pire peine 
De ne savoir pourquoi 
Sans amour et sans haine 
Mon coeur a tant de peine ! 

 

Les sanglots longs 
Des violons 
De l'automne 
Blessent mon coeur 
D'une langueur 
Monotone. 
 
Tout suffocant 
Et blême, quand 
Sonne l'heure, 
Je me souviens 
Des jours anciens 
Et je pleure 
 
Et je m'en vais 
Au vent mauvais 
Qui m'emporte 
Deçà, delà, 
Pareil à la 
Feuille morte. 

 



Arthur Rimbaud (1854-1891) 
 
À la musique (1870) Fragment de Le bateau ivre (1871) 
Sur la place taillée en mesquines pelouses,  
Square où tout est correct, les arbres et les fleurs,  
Tous les bourgeois poussifs qu'étranglent les chaleurs  
Portent, les jeudis soirs, leurs bêtises jalouses.  
L'orchestre militaire, au milieu du jardin,  
Balance ses schakos dans la Valse des fifres:  
Autour, aux premiers rangs, parade le gandin; 
Le notaire pend à ses breloques à chiffres. 
Des rentiers à lorgnons soulignent tous les couacs: 
Les gros bureaux bouffis traînent leurs grosses dames  
Auprès desquelles vont, officieux cornacs,  
Celles dont les volants ont des airs de réclames; 
Sur les bancs verts, des clubs d'épiciers retraités  
Qui tisonnent le sable avec leur canne à pomme,  
Fort sérieusement discutent les traités,  
Puis prisent en argent et reprennent : « En somme!...»  
Épatant sur son banc les rondeurs de ses reins,  
Un bourgeois à boutons clairs, bedaine flamande,  
Savoure son onnaing d'où le tabac par brins  
Déborde, - vous savez, c'est de la contrebande; - 
Le long des gazons verts ricanent les voyous ;  
Et, rendus amoureux par le chant des trombones,  
Très naïfs et fumant des roses, les pioupious  
Caressent les bébés pour enjôler les bonnes... 
- Moi, je suis, débraillé comme un étudiant,  
Sous les marronniers verts les alertes fillettes: 
Elles le savent bien et tournent, en riant,  
Vers moi, leurs yeux tout pleins de choses indiscrètes.  
Je ne dis pas un mot ; je regarde toujours 
La chair de leurs cous blancs brodés de mèches folles: 
Je suis, sous leur corsage et les frêles atours, 
Le dos divin après la courbe des épaules. 
J'ai bientôt déniché la bottine, le bas... 
Je reconstruis le corps, brûlé de belles fièvres.  
Elles me trouvent drôle et se parlent tout bas... 
Et je sens les baisers qui me viennent aux lèvres...  

Comme je descendais des Fleuves impassibles, 
Je ne me sentis plus guidé par les haleurs : 
Des Peaux-Rouges criards les avaient pris pour cibles, 
Les ayant cloués nus aux poteaux de couleurs. 
 
J'étais insoucieux de tous les équipages, 
Porteur de blés flamands ou de cotons anglais. 
Quand avec mes haleurs ont fini ces tapages, 
Les Fleuves m'ont laissé descendre où je voulais. 
 
Dans les clapotements furieux des marées, 
Moi, l'autre hiver, plus sourd que les cerveaux d'enfants, 
Je courus ! Et les Péninsules démarrées 
N'ont pas subi tohu-bohus plus triomphants. 
 
La tempête a béni mes éveils maritimes. 
Plus léger qu'un bouchon j'ai dansé sur les flots 
Qu'on appelle rouleurs éternels de victimes, 
Dix nuits, sans regretter l'oeil niais des falots ! 
 
Plus douce qu'aux enfants la chair des pommes sûres, 
L'eau verte pénétra ma coque de sapin 
Et des taches de vins bleus et des vomissures 
Me lava, dispersant gouvernail et grappin. 
 
Et dès lors, je me suis baigné dans le Poème 
De la Mer, infusé d'astres, et lactescent, 
Dévorant les azurs verts ; où, flottaison blême 
Et ravie, un noyé pensif parfois descend ; 
 
Où, teignant tout à coup les bleuités, délires 
Et rythmes lents sous les rutilements du jour, 
Plus fortes que l'alcool, plus vastes que nos lyres, 
Fermentent les rousseurs amères de l'amour ! 
 
Je sais les cieux crevant en éclairs, et les trombes 
Et les ressacs et les courants : je sais le soir, 
L'Aube exaltée ainsi qu'un peuple de colombes, 
Et j'ai vu quelquefois ce que l'homme a cru voir ! 
 
J'ai vu le soleil bas, taché d'horreurs mystiques, 
Illuminant de longs figements violets, 
Pareils à des acteurs de drames très antiques 
Les flots roulant au loin leurs frissons de volets ! 
 
J'ai rêvé la nuit verte aux neiges éblouies, 
Baiser montant aux yeux des mers avec lenteurs, 
La circulation des sèves inouïes, 
Et l'éveil jaune et bleu des phosphores chanteurs ! 

[…] 

 



Stéphane Mallarmé (1842-1898)  

L'azur (1864) 

De l'éternel Azur la sereine ironie 
Accable, belle indolemment comme les fleurs, 
Le poëte impuissant qui maudit son génie 
A travers un désert stérile de Douleurs. 
 
Fuyant, les yeux fermés, je le sens qui regarde 
Avec l'intensité d'un remords atterrant, 
Mon âme vide. Où fuir ? Et quelle nuit hagarde 
Jeter, lambeaux, jeter sur ce mépris navrant ? 
 
Brouillards, montez ! versez vos cendres monotones 
Avec de longs haillons de brume dans les cieux 
Que noiera le marais livide des automnes, 
Et bâtissez un grand plafond silencieux ! 
 
Et toi, sors des étangs léthéens et ramasse 
En t'en venant la vase et les pâles roseaux, 
Cher Ennui, pour boucher d'une main jamais lasse 
Les grands trous bleus que font méchamment les oiseaux. 
 
Encor ! que sans répit les tristes cheminées 
Fument, et que de suie une errante prison 

Eteigne dans l'horreur de ses noires traînées 
Le soleil se mourant jaunâtre à l'horizon ! 
 
- Le Ciel est mort. - Vers toi, j'accours ! Donne, ô matière, 
L'oubli de l'Idéal cruel et du Péché 
A ce martyr qui vient partager la litière 
Où le bétail heureux des hommes est couché, 
 
Car j'y veux, puisque enfin ma cervelle, vidée 
Comme le pot de fard gisant au pied d'un mur, 
N'a plus l'art d'attifer la sanglotante idée, 
Lugubrement bâiller vers un trépas obscur... 
 
En vain ! l'Azur triomphe, et je l'entends qui chante 
Dans les cloches. Mon âme, il se fait voix pour plus 
Nous faire peur avec sa victoire méchante, 
Et du métal vivant sort en bleus angelus ! 
 
Il roule par la brume, ancien et traverse 
Ta native agonie ainsi qu'un glaive sûr ; 
Où fuir dans la révolte inutile et perverse ? 
Je suis hanté. L'Azur ! l'Azur ! l'Azur ! l'Azur ! 

 

  

Brise marine (1865) 
La chair est triste, hélas ! et j'ai lu tous les livres. 
Fuir ! là-bas fuir! Je sens que des oiseaux sont ivres 
D'être parmi l'écume inconnue et les cieux ! 
Rien, ni les vieux jardins reflétés par les yeux 
Ne retiendra ce coeur qui dans la mer se trempe 
Ô nuits ! ni la clarté déserte de ma lampe 
Sur le vide papier que la blancheur défend 
Et ni la jeune femme allaitant son enfant. 
Je partirai ! Steamer balançant ta mâture, 
Lève l'ancre pour une exotique nature ! 
 
Un Ennui, désolé par les cruels espoirs, 
Croit encore à l'adieu suprême des mouchoirs ! 
Et, peut-être, les mâts, invitant les orages, 
Sont-ils de ceux qu'un vent penche sur les naufrages 
Perdus, sans mâts, sans mâts, ni fertiles îlots ... 
Mais, ô mon coeur, entends le chant des matelots ! 


